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À cette époque…
Fille d’un pirate, l’héroïne de ce roman situé en 1822 a longtemps écumé les mers en compagnie des forbans…
A cette époque, il est vrai, les océans sont sillonnés par des « coureurs des mers », dont l’organisation est parfois surprenante. En effet, contrairement aux sociétés occidentales d’alors, de nombreux clans de pirates fonctionnent comme des démocraties, dont on élit et remplace les dirigeants. Le capitaine d’un bateau pirate est souvent un combattant féroce en qui l’équipage a confiance, plutôt qu’un chef autoritaire issu d’une élite aristocratique. C’est généralement le maître de timonerie surnommé « le second » ou « le bosco » (maître d’équipage), qui est responsable de l’équipage et est chargé de faire régner l’ordre. Les pirates se réunissent en assemblées, durant lesquelles chaque homme a droit à la parole. Tous les membres d’équipage, hormis les mousses, peuvent voter. Mais qui dit pouvoir dit contre-pouvoir : le quartier-maître, seul homme habilité à convoquer l’Assemblée, peut aussi intenter un procès à un capitaine qu’il juge indigne de l’idéal pirate. Si le capitaine refuse le procès, c’est qu’il s’avoue coupable. Il est alors exécuté sans délai, ou, dans le meilleur des cas, débarqué sur une île.



1
Londres, mai 1822
Debout dans un coin de la salle, Asher Wellingham, neuvième duc de Carisbrook, s’entretenait avec son hôte et ami, lord Henshaw. Tout en parlant, il observait une jeune femme solitaire, assise en retrait, tout près de l’estrade des musiciens.
— Qui est-ce, Jack ? s’enquit-il avec une désinvolture feinte.
Car il l’avait remarquée à l’instant même où il avait franchi le seuil du salon. Le spectacle, il est vrai, avait de quoi retenir son attention. Ce n’était pas souvent qu’on rencontrait au bal une jeune beauté aussi mal fagotée. Et que dire de la façon ostensible dont elle se tenait à l’écart, comme si elle préférait sa propre compagnie à celle des autres ?
— C’est lady Emma Seaton, la nièce de la comtesse de Haversham. Elle est arrivée à Londres il y a six semaines et les jeunes gens du ton se donnent beaucoup de mal pour lui plaire.
— D’où vient-elle ?
— Du fin fond de la cambrousse, j’imagine. De toute évidence, elle ignore les coiffeurs londoniens. C’est la première fois que je vois une telle crinière…
Asher examina d’un regard critique les courtes boucles blondes relevées tant bien que mal par des épingles. Un chignon maison, supputa-t-il. Et fort mal élaboré de surcroît, car le plus grand désordre régnait parmi ces mèches d’un blond ardent, où le soleil avait entremêlé des nuances d’or et de blé mûr. L’ensemble était des plus surprenants.
D’habitude, les gens parvenaient rarement à le surprendre ou à l’intriguer.
Mais cette fille, si insouciante de sa propre apparence et si peu en phase avec la mode, y était indéniablement arrivée. Quelle femme aurait gardé ses gants pour le souper, et léché son index enveloppé de soie après l’avoir copieusement taché de confiture ?
Or c’était exactement ce qu’elle venait de faire !
Loin de chipoter la nourriture, comme une dame digne de ce nom était censée le faire, elle acceptait tous les plats que lui proposaient les serviteurs. Les aliments s’empilaient devant elle et elle en ajoutait toujours, comme si sa vie en dépendait. Avait-elle manqué de pain dans sa campagne natale, et se laissait-elle griser par l’abondance qui régnait céans ?
Avec une certaine irritation, Asher s’aperçut que d’autres regards convergeaient vers la jeune fille. Les chuchotements s’amplifièrent lorsqu’elle se leva de son siège. Grande et mince, elle portait une robe trop courte d’un bon pouce, du moins selon l’idée qu’on se faisait alors de la décence.
Bien que miss Seaton fît mine de ne s’apercevoir de rien, Wellingham, lui, entendait fort bien les commentaires désobligeants des convives. Il aurait dû s’en soucier comme d’une guigne ; las, il avait beau faire, la jeune fille le fascinait. Il y avait dans sa personne quelque chose de vaguement familier. L’avait-il déjà rencontrée quelque part ?
Affûtant son regard, il s’efforça de déterminer la couleur de ses yeux. C’était difficile, à cette distance. Le diable emporte la comtesse de Haversham, pesta-t-il à part lui. A quoi songeait-elle en laissant sa nièce se produire en société avec une tenue et une coiffure aussi peu convenables ?
Haussant les épaules, il se détourna, laissant Emma Seaton affronter le cercle cruel des invités.
*  *  *
La salle surpeuplée retentissait du brouhaha incessant des bavardages, et le quatuor à cordes juché sur l’estrade avait bien du mal à se faire entendre dans ce vacarme.
Agacée, Emerald ferma les paupières pour mieux écouter. Les gens d’ici ne semblaient guère apprécier la musique ; ils ne faisaient même pas l’effort de baisser le ton pour laisser la mélodie déployer ses accords. Le morceau était pourtant charmant, un air anglais que la jeune fille ne connaissait pas mais dont elle appréciait l’entraînante gaieté. Elle pouvait presque sentir vibrer sous ses lèvres les anches de son harmonica, résonnant par-dessus le doux murmure de la mer. Le souvenir de la Jamaïque déferla en elle, impérieux et lancinant.
Non, elle ne devait pas penser à cela !
Luttant contre la tentation de la nostalgie, elle se redressa sur son siège et s’obligea à rouvrir les yeux pour observer la foule qui l’entourait.
C’était là qu’était sa vie à présent, du moins pour un temps.
L’Angleterre…
Du bout des doigts, elle lissa les plis de la robe de soie qui l’engonçait, puis porta à ses lèvres sa troisième coupe de champagne, qu’elle vida promptement. Le vin calmait son angoisse et aiguisait ses sens. L’ouïe, l’odorat, le toucher… Chaque parcelle de son corps se languissait du vent, du soleil et de la pluie. Foin de cette toilette à taille haute et corselet, qui bridait désagréablement les seins ! Quand pourrait-elle de nouveau s’étendre sur le sable brûlant ou dans les riches prairies qui dominaient la baie de Montego ? Ou mieux encore, plonger dans la mer azurée des Caraïbes…
Un imperceptible soupir s’exhala de ses lèvres et elle dut encore se morigéner.
— Allons, c’est assez, dit-elle entre ses dents. Laisse là les souvenirs…
Désireuse de se divertir, elle se réjouit de voir la comtesse de Haversham prendre place sur le siège en face d’elle. Mais celle-ci avait le visage blême et Emerald s’en alarma.
— Que se passe-t-il, ma tante ? Vous ne vous sentez pas bien ?
Miriam déglutit péniblement, et les mots eurent du mal à franchir ses lèvres.
— Il… il est ici, Emmie.
— De qui parlez-vous ? s’enquit la jeune fille, bien qu’elle eût déjà deviné la réponse.
— Asher Wellingham, bien entendu. Le… le duc de Carisbrook.
Un vent de panique, mêlé d’excitation et de colère, s’empara d’Emerald.
Il était donc là, enfin.
Dieu soit loué ! Les longues semaines d’attente lui avaient mis les nerfs à vif et elle se sentait près d’exploser. Il était grand temps qu’Asher Wellingham entrât en scène, ne serait-ce que pour décourager les avances des autres jeunes gens du ton, qui se faisaient de plus en plus pressants.
Mais l’avait-il vue seulement… et se souviendrait-il ? Toute la question était là.
Reposant sa coupe sur la table, elle fit non de la tête au serviteur qui lui proposait un autre verre et repoussa de son front une boucle folâtre. De tout son cœur, elle espéra que le changement de coiffure suffirait à la rendre méconnaissable. « Seigneur, faites qu’il ne me reconnaisse pas. Sans quoi tout serait perdu… »
— Où est-il ?
Elle s’en voulait d’être aussi nerveuse. Avait-elle donc perdu tout empire sur elle-même ?
— Là-bas, dans le coin près de la porte. Je l’ai vu vous regarder tout à l’heure. Avec insistance.
Résistant à l’impulsion de se retourner, Emerald tâcha de se composer une attitude impassible.
— Pensez-vous qu’il ait des soupçons ?
Miriam secoua sa tête auréolée de bouclettes blanches.
— Je ne crois pas, sinon il vous aurait déjà tirée d’ici pour vous livrer aux autorités. Sans doute serait-il ravi de vous faire pendre au gibet de Tyburn. Pensez un peu ! La fille d’un traître…
Emerald ferma les yeux une seconde sur cette affreuse vision.
— Voyons, ma tante… Le croyez-vous capable d’une telle action ?
— Qui sait de quoi ces grands seigneurs sont capables ? Ils se croient tout permis, surtout quand ils sont persuadés d’avoir le bon droit de leur côté.
— En ce cas, nous n’avons pas de temps à perdre. Il nous faut accomplir ce qui nous a amenées ici, puis prendre le large. Regardez-le bien, ma tante.
Et comme Miriam tournait promptement la tête :
— Discrètement, voyons ! Il ne manquerait plus qu’il nous remarque. Là, c’est mieux… Est-ce qu’il s’appuie sur une canne ?
Elle retint son souffle tandis que sa tante s’acquittait de sa mission.
— Pas que je voie… Il a juste un verre à la main. Du vin blanc, je crois.
Emerald fit de son mieux pour cacher sa déception.
— Au moins, cela ne tachera pas ma robe, dit-elle, caustique.
Elle possédait en tout et pour tout trois toilettes, acquises d’occasion chez une fripière de Monmouth Street. N’ayant pas les moyens de s’en acheter d’autres, elle ne tenait pas à voir celle-ci gâchée par quelque tache indélébile.
Le ton d’alarme de Miriam la tira de ses réflexions.
— Grands dieux, vous n’avez pas l’intention de le heurter, j’espère ? Il s’apercevrait tout de suite que vous l’avez fait exprès, j’en suis certaine.
— N’ayez crainte, ma tante, il n’y verra que du feu. J’ai déjà expérimenté le stratagème à Kingston et Port Antonio, quand Beau voulait entrer en contact avec quelque étranger fortuné. Ici, dans cette foule, ce sera facile. Juste une petite poussée, afin d’engager la conversation. L’idéal, ce serait d’être introduite dans son cercle d’amis. Au moins pour un temps…
Miriam eut l’air peu convaincu.
— C’est le duc de Carisbrook, mon enfant, pas le premier venu. Ne le sous-estimez pas comme votre père a commis l’erreur de le faire.
Emerald soupira. Beau s’était montré imprudent, c’était un fait. Mais elle n’avait certes pas l’intention de l’imiter.
Elle se leva, puis, d’un geste discret, se pencha pour défaire la boucle d’argent de sa chaussure gauche. C’étaient ces petits détails qui donnaient de la vraisemblance à une supercherie : Dieu savait combien de fois elle avait entendu Beau répéter cela.
Asher Wellingham s’entretenait toujours avec le maître des lieux lorsqu’elle survint derrière lui et trébucha contre son dos. Le petit cri qu’elle émit simultanément fut des plus inspirés : il alerta le duc, dont les réflexes furent vifs, car il se retourna pour la retenir au moment même où elle perdait l’équilibre.
Tout aurait été parfait, si l’ourlet de sa robe ne s’était pris dans le talon de sa chaussure… et si le plus proche voisin de Wellingham avait été assez robuste pour rester planté sur ses pieds. Mais l’homme était petit et d’âge canonique. Il vacilla, incapable de lui offrir un appui.
— Oh, mon Dieu…, balbutia-t-elle en sentant ses minces semelles glisser sur le parquet trop bien encaustiqué de la salle.
Elle fit un effort désespéré pour se rétablir, avec pour seul résultat de déraper de plus belle. Il ne lui restait plus qu’à se laisser choir avec un minimum d’élégance, mission dont elle s’acquitta en renversant au passage le verre de Carisbrook, dont le froid contenu l’éclaboussa.
Le concert d’exclamations qui accompagna son exploit fut assez mortifiant pour sa vanité. Dieu merci, les réflexes du duc étaient décidément admirables. Comme elle allait toucher le sol, deux bras vigoureux se glissèrent sous sa taille et ses genoux. Puis il la souleva avec aisance et elle se retrouva pressée contre son gilet de soie noire, l’oreille juste assez près de sa poitrine pour percevoir les battements de son cœur. Plus calme que le sien, assurément… surtout quand la main de son sauveur se posa un instant sur son corsage.
Horrifiée, elle se rendit compte alors que le décolleté de son absurde robe bâillait, révélant le renflement généreux de ses seins. Les prunelles pailletées d’or d’Asher Wellingham se teintèrent d’un indéniable intérêt masculin. Ce fut un choc pour elle. Tandis qu’il l’emportait hors de la salle, elle sentit son monde chavirer. Tout était devenu soudain beaucoup plus difficile.
— Vous avez eu un malaise, déclara-t-il en la déposant sur le sofa de la pièce voisine.
Sa voix profonde avait un accent fort aristocratique et son regard perçant était difficile à soutenir. Avec sa chevelure sombre lissée en arrière et ses yeux couleur d’ambre, le duc de Carisbrook n’était pas quelqu’un qu’on pouvait aisément oublier. D’une légendaire assurance, il était assez opiniâtre pour avoir traqué Beau Sandford à travers trois océans.
Et l’avoir expédié dans l’autre monde sans autre forme de procès !
La colère se réveilla en elle, mêlée à un chagrin dont rien ne viendrait jamais adoucir l’amertume.
Feignant l’embarras, elle porta la main à sa bouche et prit une voix de tête pour s’excuser.
— Je suis vraiment désolée. Quel fâcheux incident…
Le ton sonnait juste, ce dont elle se félicita à part elle. Elle faisait des progrès dans l’art de la comédie mondaine.
— Navrée, absolument. Je suppose que c’est la chaleur. Et puis la salle de bal est tellement bondée… A moins que ce ne soit le bruit.
Elle s’arrêta, incertaine. N’en faisait-elle pas un peu trop ? Trois justifications d’une seule haleine ! Les Londoniennes avaient beau être enclines à l’hystérie, il n’était jamais bon d’exagérer. Mais le mensonge coulait si facilement ! Il allait de pair avec tous ces salamalecs sociaux, sans parler de cette ridicule tenue qu’elle portait : la robe étriquée, les chaussures aussi minces que du papier et qui pouvaient servir à tout sauf à marcher correctement !
Elle cacha vivement ses yeux derrière son éventail et tenta de se recomposer une attitude. La proximité du duc agissait sur chaque parcelle de son corps, ce dont elle se sentait vaguement coupable. Aussi fut-elle soulagée quand il recula d’un pas.
— Est-ce vous qui m’avez rattrapée, Votre Grâce ?
— Hum… Il serait plus juste de dire que vous avez bousculé ce pauvre vieux comte de Derrick avant d’atterrir dans mes bras.
Elle fit de son mieux pour prendre un air mortifié, bien qu’elle ne fût pas sûre du résultat. Dieu, qu’il était difficile de paraître navrée ou éperdue de reconnaissance ! Dans ces conditions, le simple fait d’être là, à Londres, devenait en soi une gageure. Elle n’appartenait pas à ce monde, n’en maîtrisait pas les règles, et tous ses sens étaient constamment en alerte. Comment répondre aux questions qui n’allaient pas manquer de suivre ? « Sois prudente ! » lui soufflait son instinct. Il lui fallait à tout prix protéger son anonymat, si elle ne voulait pas mettre en danger ceux qu’elle aimait. Il en allait de leur vie, ni plus ni moins.
Cette seule pensée lui arracha un frisson.
— Où est ma tante ?
— La comtesse de Haversham est allée vous chercher un châle.
Emerald posa les pieds par terre et s’efforça en vain de se redresser.
— Si seulement je pouvais me lever…
— Vous feriez mieux de rester tranquille.
La voix du duc avait des intonations un peu rauques et le cœur de la jeune fille s’emballa lorsqu’il appuya deux doigts sur son poignet gauche. Sans doute pour prendre son pouls, lequel battait la chamade…
Qu’allait-il penser à présent ? Elle ne tarda pas à être renseignée sur ce point : il se mit à sourire. Il semblait amusé, mais pas vraiment surpris. De toute évidence, il était habitué à ce que sa présence émeuve les femmes, fût-ce une débutante mal fagotée fraîchement débarquée d’un autre univers.
D’un geste brusque, elle lui retira sa main et s’éventa le visage, imitant les jeunes filles qu’elle avait pu observer tout le mois dans les salons bondés du ton.
— Je suis rarement si maladroite, et je ne comprends pas ce qui m’a fait trébucher ainsi…
Elle releva subrepticement l’ourlet de sa robe, et la lumière fit scintiller la boucle défaite de sa chaussure.
— Oh, c’est sans doute cela ! s’exclama-t-elle.
Elle épia sa réaction du coin de l’œil. A son grand soulagement, Miriam reparut sur ces entrefaites, un châle sur le bras et l’inquiétude peinte sur le visage. Lord Henshaw l’accompagnait.
— Vous sentez-vous mieux, ma chérie ? Vous auriez pu vous cogner la tête en tombant, vous savez. Et votre robe qui est toute tachée de vin ! Penchez-vous un peu, je vais vous envelopper dans cette étole.
Joignant le geste à la parole, elle ajusta le nuage de mousseline rouge et or sur les épaules de sa nièce. Lasse de se trouver ainsi au centre des attentions, Emerald se leva.
— Je serai plus prudente à l’avenir, assura-t-elle. Merci de votre assistance, monsieur le duc.
Elle dut lever la tête pour s’adresser à Wellingham, qui la dominait de sa haute taille. Grande comme elle était, il était rare qu’un homme la dépassât d’une bonne tête. Quand son regard rencontra le sien, elle se prit à regretter que sa chevelure ne soit pas plus longue et sa robe mieux taillée. Si seulement elle avait été un peu plus à son avantage…
« Non, non ! » lui intima aussitôt la voix de la raison.
A quoi rimait tout cela, au nom du ciel ? pensa-t-elle, irritée contre elle-même. Asher Wellingham était son ennemi, et elle quitterait l’Angleterre dès qu’elle aurait mis la main sur ce qu’elle était venue chercher. C’était la chaleur de la pièce qui lui faisait monter le rouge aux joues, et le choc consécutif à la chute qui accentuait les battements de son cœur. Que ne quittait-elle l’hôtel Henshaw pour aller respirer, sinon le parfum de la liberté, un peu d’air frais sur les bords de la Tamise !
Forçant son registre jusqu’à atteindre cette discordante voix de tête qu’elle avait perfectionnée sur les conseils de Miriam, elle continua à se justifier.
— Ce sont les semelles de mes chaussures qui ont glissé, je suppose. Le parquet de la salle de bal est tellement bien ciré, sans doute pour faciliter les évolutions des danseurs… Euh… J’espère qu’on ne se moquera pas trop de moi.
— Je suis certain que non, repartit poliment le duc.
— Merci, Votre Grâce. C’est très gentil à vous de me réconforter ainsi.
Elle cilla, intimidée par le regard sagace qu’il dardait sur elle, mais se força à poursuivre.
— Quand quelque chose n’allait pas à la maison, maman me disait toujours que ce sont les échecs et non les succès qui forgent le caractère d’une femme.
Elle vit les lèvres de son interlocuteur esquisser une moue peu encourageante.
— Voilà qui est très vrai. Votre mère est une femme très avisée, lady Emma.
— Etait, Votre Grâce.
— Je vous demande pardon ?
— Je l’ai perdue très jeune et c’est mon père qui m’a élevée.
— Je vois, fit Carisbrook, qui semblait en avoir par-dessus la tête de ses excuses. J’ai entendu dire que vous veniez de la campagne. Puis-je savoir d’où exactement ?
— De Knutsford, dans le Cheshire.
C’était un pur mensonge. Elle y avait cependant passé un été, quand elle était enfant. Le souvenir de la flore anglaise ne l’avait jamais quittée depuis lors. Après toutes ces années, elle revoyait le ciel si bleu contre quoi elle se découpait, et le delphinium que sa mère lui avait suspendu autour du cou, caché dans le médaillon d’or qu’aujourd’hui encore elle portait.
— Et votre accent ? Il est plutôt inhabituel et je n’arrive pas à le définir…
Cette question fit tressaillir Emma et elle heurta du coude le vase posé sur une console, tout près de sa main droite. Le bibelot bascula dans le vide et se brisa contre le parquet.
— Oh, mon Dieu !
Elle se pencha pour ramasser un morceau de porcelaine ; las, le bout acéré transperça son gant, où perla une goutte de sang. Encore un petit désastre…
— Laissez cela, Emma, intervint Miriam d’une voix sévère. Ce n’est pas convenable.
Emerald se redressa aussitôt. Où avait-elle la tête ? Bien entendu, ce n’était pas à une lady de ramasser les débris d’un vase. Un serviteur s’en chargerait.
— Etait-ce un objet de valeur ? s’enquit-elle avec toute la contrition voulue.
Pourvu qu’elle n’ait pas à le rembourser ! pria-t-elle in petto. C’eût été le comble…
Henshaw s’avança vers elle, un sourire galant aux lèvres.
— C’est sans importance, milady, dit-il avec son parfait savoir-vivre de grand seigneur. La table était bancale ; cela devait arriver. Du reste, je n’ai jamais été grand amateur de ces bibelots. Cela surcharge le décor.
Wellingham salua ces mots d’un éclat de rire et Emerald, gênée, avala sa salive. Henshaw minimisait par pure politesse la valeur de l’objet ; elle n’avait qu’à jeter un œil sur ses éclatantes dorures pour s’aviser qu’il ne s’agissait pas d’une babiole. Mais elle ne pouvait se permettre d’insister, quand il ne lui restait que quatre-vingts livres pour subsister et quelques bijoux pour toute fortune.
— Je suis terriblement désolée, murmura-t-elle. Comment puis-je être si maladroite ?
Une note de désespoir sincère vibrait dans sa voix qui en retrouva presque son timbre naturel, grave et un peu rauque.
Dieu, qu’elle aurait voulu être loin de là ! Jamais les immenses espaces de la Jamaïque ne lui avaient autant manqué qu’en cette funeste soirée. Oh, être enfin là-bas, en sécurité avec tante Miriam et la petite Ruby… A des milliers de lieues de l’homme qui, d’une seule parole, avait le pouvoir de détruire sa vie.
Mais d’abord, il lui fallait s’emparer de la canne. Rien n’était possible sans elle.
Elle ferma les yeux, satisfaite de les sentir s’humidifier. Les Anglais adoraient les femmes fragiles et larmoyantes. Elle avait pu le constater partout depuis son arrivée à Londres : dans les salons, les salles de bal, et même les parcs où ces dames s’asseyaient tranquillement pour admirer les prestations équestres de leurs compagnons. Exploits tout relatifs, à son avis. Leurs pur-sang étaient si dociles qu’un enfant de la Jamaïque aurait pu les monter !
L’expression sarcastique de Carisbrook, qui la frappa quand elle rouvrit les yeux, la surprit. Avait-elle fait quelque chose de travers sans s’en rendre compte ? Un silence gêné plana entre eux et elle se mordit la lèvre, incertaine. Quelle attitude adopter ? Le duc décidément lui posait un problème. Il ne ressemblait en rien aux autres invités d’Henshaw. Plus grand, plus hardi dans ses manières, ses regards…
Le diable l’emporte !
Elle n’avait pas de temps à perdre cependant. Un mois de plus à Londres et toute sa réserve d’argent aurait fondu. Les serviteurs qu’elle avait engagés sur place réclameraient leurs gages, et le Tout-Londres les accablerait de son mépris, la comtesse et elle.
Cette perspective n’était pas aussi effrayante pour elle que pour Miriam. Déjà âgée, sa tante méritait bien de vivre ses dernières années dans un confort que son titre, bien que respectable, ne suffisait pas à lui assurer.
Emerald étouffa un léger soupir. En somme, on en revenait toujours à l’argent, aussi haïssable que fût cette pensée. S’il ne s’était agi que d’elle, elle aurait toujours trouvé un moyen de se tirer d’affaire. Ce n’était pas le cas, hélas.
Frissonnante, elle drapa plus étroitement le châle autour de ses épaules.
— Il fait froid, murmura-t-elle.
Elle avait besoin de réfléchir, de comprendre les réactions que l’énigmatique duc de Carisbrook suscitait en elle, et de revoir sa stratégie dans ce pays plus complexe qu’elle n’avait cru.
— Je vais demander à un valet de pied de faire avancer mon attelage, offrit Asher Wellingham. Mon cocher va vous reconduire chez vous.
Il tournait déjà les talons, quand Miriam l’arrêta d’un geste.
— Ne vous donnez pas cette peine, Votre Grâce. Nous trouverons bien un fiacre.
Emerald, qui venait tout juste de songer à un nouveau plan, intervint aussitôt, pour la contredire.
— Nous serons ravies d’accepter votre aimable proposition, Votre Grâce.
Elle lorgna la pendule de style rocaille posée sur la cheminée.
— Il est une heure vingt. Votre équipage pourra être de retour d’ici vingt minutes.
Carisbrook la scruta d’un regard critique, comme s’il prenait note de tout ce qui n’allait pas dans sa personne : ses cheveux, sa robe, ses manières.
— En ce cas, je vous souhaite une excellente nuit, mesdames.
Il s’éloigna sur ces mots et, pour la première fois, Emerald s’aperçut qu’il boitait légèrement. La canne ! songea-t-elle. Cette fameuse canne dans laquelle Beau avait caché la carte au trésor… Une vraie fortune, lui répétait-il sans cesse. Son seul espoir d’échapper enfin aux créanciers et de retrouver un train de vie décent…
Le doute s’empara d’elle un instant, mais elle se reprit bien vite. Le renseignement glané trois mois plus tôt par Azziz dans une taverne de Kingston ne pouvait pas être faux. Son informateur lui avait assuré que le duc de Carisbrook avait été vu à Londres s’appuyant sur une canne en ébène sculpté, incrusté d’émeraudes et de rubis — identifiable entre toutes.
« La canne de papa. » Beau prétendait avoir dissimulé la carte à l’intérieur d’une cache ménagée dans le pommeau d’ivoire.
Tout cela était plutôt nébuleux, à bien y réfléchir… Mais il lui fallait bien y croire, car elle n’avait pas le choix. Sinon, que se passerait-il ? Elle préférait ne pas l’imaginer. Pour l’heure, elle avait la nuit devant elle. Une longue nuit d’été bien obscure, sans le moindre rayon de lune…
Assez longue pour attaquer le carrosse d’un duc ? Pourquoi pas, après tout…
La chance allait-elle enfin lui sourire ?
Sous un déguisement de garçon, elle arriverait bien à faire parler Wellingham. Surtout si Azziz l’accompagnait… Le tout était de lui faire dire où était la canne de Beau.
Les joues empourprées par l’excitation, elle prit le bras de sa tante et l’entraîna hors de la salle. Il lui fallait dénicher à tout prix cette maudite canne. Si elle mettait la main dessus ce soir même, elle pourrait quitter l’Angleterre à la prochaine marée.
Disparaître est la chose la plus aisée du monde… quand vous avez la certitude de disposer d’assez d’argent pour effacer vos traces.
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Fille d'un flibustier, Emerald Sanford a partagé la vie des
forbans et sillonné le monde jusqu’a la mort tragique

de son pere. De sa vie aventureuse, elle garde un signe
distinctif : un petit papillon bleu tatoué au-dessus du
sein droit. Désargentée, elle n’a qu'une obsession : assurer
I’éducation de sa petite sceur et, pour cela, retrouver

la carte du trésor caché par son pere qu’il a dissimulée
dans le pommeau d'une canne que possede a présent

le duc de Carisbrook. Préte a tout pour y parvenir, elle
se présente a un bal sous une fausse identité et feint de
s’évanouir pour attirer I'attention du duc...

A propos de 'auteur

Mariée a un artiste peintre, Sophia James voyage beaucoup
avec lui en Europe, ou elle s'imprégne des ambiances qu’elle
restitue ensuite dans ses romans. Ses héroines, pleines de
fougue et de panache, sont de celles qu’on n’oublie pas.

Le bal des secrets est son deuxiéme roman publié dans la
collection Les Historiques.
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